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			Avant-propos


			De nombreux témoignages de chroniqueurs, de voyageurs, de diplomates et de militaires ont contribué à la connaissance de l’histoire de l’Algérie durant la période turque. Cette époque, qui a fasciné des générations d’historiens, de géographes, de sociologues et d’architectes, a été marquée par la domination de

l’Empire ottoman, alors à l’apogée de sa puissance et par sa rivalité avec l’Empire espagnol et les autres pays européens (la France, l’Angleterre, la Russie, le Royaume de Naples et les différents Ordres des moines corsaires). Nous mesurons tout l’intérêt qu’a suscité la présence turque au Maghreb central et oriental et qui a favorisé l’émergence du premier Etat algérien, avec notamment la mise en place d’un pouvoir central autonome (le gouvernement des deys).


			Plusieurs facteurs expliquent cet intérêt. Il s’agit tout d’abord d’insister sur la place qu’occupait, entre le XVIe siècle et la fin du XVIIIe siècle, l’empire de la Sublime Porte sur l’échiquier mondial et méditerranéen. Sa puissance « s’étendait sur plusieurs contrées. Maîtres de l’Egypte et de la Syrie (1516-1517), des Lieux Saints, des principales îles de la Méditerranée orientale et d’une grande partie du Maghreb, les Turcs tenaient bon sur trois continents : du Danube aux rives du Don, de la Moulouya à la première cataracte du Nil et à l’Euphrate. Les mers Noire, Egée et le bassin oriental de la Méditerranée devinrent des eaux turques »1.


			La puissance navale d’Alger explique également cet intérêt :la Régence, tout d’abord grâce aux frères Barberousse (Baba Aroudj, Kheireddine), ensuite aux raïs qui se sont succédé, était devenue une puissance régionale crainte et respectée par tous les pays, non seulement en raison des richesses rapportées par la course, mais surtout en raison de sa puissance maritime et militaire. « Cette activité débordante distingue la marine d’Alger de celles de son temps. C’est elle qui a créé l’État, assuré sa force et son prestige, à tel point que les puissances d’en face, frémissantes et désemparées avouèrent leur impuissance à écraser cette organisation et en vinrent à acheter à prix d’or sa neutralité ou son alliance. »2


			Avant d’aborder le sujet qui nous intéresse ici (l’héritage turc en Algérie appelée aussi le Maghreb central), nous devons situer le contexte politique au XVIe siècle. L’Empire ottoman, grâce à ses conquêtes, dominait le bassin oriental méditerranéen. L’empire espagnol occupait nombre de ports en Méditerranée occidentale et soumettait les royaumes de Tlemcen et de Tunisie. En Afrique du Nord, le Maghreb central, dominé par les Banou-Zian et les Banou-Hafs et morcelé en une multitude de tribus autonomes, n’était pas assez puissant pour s’opposer à la suprématie espagnole. Les ports d’Oran, Mostaganem, Cherchell, Dellys furent occupés en 1511.


			El-Djazaïr était constamment sous la menace des canons d’une forteresse appelée « Le Péñon d’Argel ». Le morcellement des pays maghrébins en petits États autonomes, l’anarchie régnante dans le pays ainsi que l’instabilité d’un pouvoir central non unifié ont facilité les conquêtes espagnoles. Les moyens des villes pour déloger l’envahisseur restaient insuffisants. C’est dans ce contexte qu’El-Djazaïr et Bédjaïa sollicitèrent l’intervention des frères Barberousse déjà réputés pour leur courage et leurs succès en Méditerranée. Baba Aroudj et Kheireddine firent deux tentatives de la prise de Bougie en 1512 et en 1514. Après la mort du premier, en 1518, Kheireddine sollicita l’appui du Sultan d’Istanbul qui, en échange d’une soumission des régions conquises, la lui accorda en 1520 en lui envoyant des troupes importantes. Ainsi, commença l’épopée prestigieuse de Kheireddine qui multiplia les victoires sur terre et sur mer et consolida son pouvoir à El-Djazaïr. Ses successeurs (les beylerbeys, les pachas) furent tout aussi puissants grâce aux exploits des janissaires et des raïs et malgré les difficultés nées des exigences de la taïfa et de la milice, celles-ci détenant, avec le temps, la totalité du pouvoir. Cette dernière finira d’ailleurs par exercer une véritable dictature sur les pachas qu’elle destituait ou faisait disparaître au moindre désaccord.


			A l’exception de certaines villes qui étaient occupées (Blida, Médéa, Miliana, Mascara, Constantine, Bône) et de quelques postes de surveillance, le reste du pays n’enregistrait aucune présence turque. Les populations autochtones étaient essentiellement dirigées par des féodaux et des confréries religieuses auxquels les Turcs accordaient certains avantages (exonération d’impôts) et privilèges (Octroi de terres agricoles) afin de s’assurer de leur soumission au pouvoir central. Malgré ce manque de contact avec les populations rurales, les Turcs constituèrent cependant un rempart solide contre l’envahisseur « chrétien » et préservèrent l’unité

du Maghreb central.


			Enfin, l’autre sujet d’intérêt pour les auteurs occidentaux a été l’islam et plus particulièrement la civilisation islamique sous le règne de la Sublime Porte. Cependant, ce regard de l’étranger sur une civilisation séculaire n’était pas toujours dénué d’arrière-pensées, le plus souvent malveillantes. L’attention accordée à la Régence d’Alger, et plus particulièrement à sa marine, le fut moins pour mettre en exergue ses exploits et son influence que pour la dénigrer et la calomnier. La critique « virulente » par des auteurs malintentionnés à l’égard de pratiques « étranges » ou « barbares » de la population et du pouvoir turc, notamment

de ses raïs, a constitué, de toute évidence, l’expression même

de la mauvaise foi et de la malhonnêteté intellectuelle.


			L’histoire de l’Algérie, durant cette période, a été volontairement déformée afin de rendre haïssables le pouvoir et la civilisation turcs et justifier toutes les actions entreprises par les pays européens « pour se défendre ». Cette histoire, qui n’est qu’une suite d’écrits tendancieux, de mensonges et d’injures, s’est surtout intéressée aux conséquences de la course et aux esclaves chrétiens, dans le but évident de démontrer la « cruauté » des Algériens et le malheur des captifs. Aucun témoignage n’a été assez objectif pour mettre en valeur les qualités des raïs et leurs innombrables succès, reconnaître l’existence d’un État fort et organisé, vanter l’apport des architectes, des ingénieurs et des artisans, s’intéresser au développement d’une marine prestigieuse, s’émerveiller devant la réalisation de magnifiques édifices, témoins d’un génie créateur qui bat en brèche l’image d’un peuple « barbare ». Cette histoire « défigurée » a été tout de même rendue possible par l’absence d’une version différente, celle d’une littérature musulmane qui ferait part de la grandeur et du courage des Algériens de cette époque. Toute une littérature sur l’Algérie turque reste à utiliser avec précaution, en acceptant tout ce qui est vrai et utile, et en rejetant tout ce qui encombre le passé de notre histoire, les idées préconçues, les préjugés gratuits et les critiques haineuses sur les faits, les événements et les personnes. Notre devoir, à travers cet ouvrage qui n’a pas la prétention d’écrire toute l’histoire de cette période, est de replacer les débats sur un terrain dépassionné, de rechercher la vérité en faisant preuve de lucidité, d’interroger les auteurs sincères et les nombreux documents sur l’époque,de réduire les erreurs par la confrontation des témoignages, afin de saisir le sens des événements à l’origine d’un héritage multiséculaire dont l’Algérie peut s’enorgueillir.


			Pour notre part, à travers cette contribution d’une mémoire qui revisite le passé glorieux de nos aïeux, nous essaierons de mettre en valeur un patrimoine et un héritage fabuleux, légués par les Turcs et dont chaque récit, chaque édifice, chaque pierre, chaque objet, témoignent de la richesse de ce passé, fait de victoires, de créations et de réalisations aussi grandioses les unes que les autres.


			Revisiter le passé, c’est mettre en valeur le rôle historique joué par les chefs de la Régence d’Alger (les aghas, les raïs, les beylerbeys, les pachas, les deys et les beys) dans la construction du premier État algérien et dans sa préservation face au danger ennemi, sur leurs qualités de gouvernance et d’administration de cet État ; revisiter le passé, c’est admirer la magnificence des palais des deys, de Dar Aziza, des maisons mauresques, havres de quiétude et de paix, c’est relever l’ingéniosité des architectes qui ont construit ce quartier-forteresse qu’est la Casbah de telle manière qu’il soit convivial et adapté au climat chaud de la

Méditerranée ; revisiter le passé, c’est également prendre le temps de se désaltérer à l’une des 150 fontaines d’Alger ; c’est visiter la mosquée Ketchaoua, c’est prier dans Djamaâ El-Kebir et Djamaâ Djedid, témoins de la foi inébranlable des habitants de la Régence ; c’est également s’intéresser au système de défense de la ville, notamment le port construit par les différents chefs de la Régence, les immenses murailles qui entouraient la ville, ses portes dont certaines sont très célèbres (Bab El-Oued,Bab Azzoun, Bab Dzira), ses casernes qui faisaient la réputation des janissaires, et enfin la Casbah, véritable forteresse à l’intérieur d’une ville ultra protégée.


			C’est souligner le souci permanent des autorités de la ville d’assurer le bien-être des populations, à travers notamment la réalisation d’un système ingénieux d’aqueducs qui acheminaient l’eau de Birtraria jusqu’aux quartiers d’Alger ; revisiter le passé, c’est imaginer des souks et des boutiques bien achalandées, remplies de marchandises diverses en provenance de pays proches ou lointains ; c’est admirer la diversité des métiers et des activités artisanales qui ont fait la réputation des produits de la Régence ; c’est mettre l’accent sur le développement exceptionnel du commerce extérieur dont la richesse s’explique par les liens solides établis avec certains pays européens et les autres pays du Moyen-Orient et de l’Asie.


			Revisiter le passé, c’est citer cette organisation sociale à la fois harmonieuse et équitable, mise en place par les autorités turques, qui permettait d’assurer une certaine solidarité entre les couches sociales et de régler tous les problèmes de la Cité par le biais

des multiples missions assignées aux fonctionnaires de la Justice (les cadis), de la ville (les caïds), des impôts (les khodjas), et dans laquelle les oulémas, les commerçants et les artisans exerçaient également un rôle de cohésion économique et sociale très important ; l’héritage patronymique nous fait aussi revivre ce passé à travers le patrimoine toujours vivant des noms d’origine turque issus des patronymes de chefs, de métiers ou de fonctions, attribués à travers les siècles et portés aujourd’hui par des personnes et des lieux ; revisiter le passé, c’est mentionner toutes ces réalisations sans oublier la magnificence de l’orfèvrerie turque, notamment celle de la dinanderie, des bronzes, des selles brodées, de l’ébénisterie, des tapis du Guergour, des broderies d’Alger, des dentelles, des bijoux, etc.


			Pour que cet ouvrage puisse embrasser tous les aspects de l’héritage turc, nous l’avons présenté en sept parties :


			La première partie intitulée L’héritage historique : Les grands chefs de la Régence, constitue un devoir de mémoire que l’on s’est imposé afin de rendre hommage à tous ces grands noms qui ont marqué l’histoire de l’Algérie turque durant trois siècles. Nous présenterons chacun des chefs de la Régence (aghas, raïs, beylerbeys, pachas, deys, beys) en insistant sur leur contribution aux réalisations militaires, politiques, urbaines, économiques et sociales de ce grand pays qu’était devenue la Régence d’Alger.


			La deuxième partie, consacrée à L’héritage urbain, permettra de faire valoir l’apport des Turcs dans l’essor et le développement des plus importantes villes de la Régence, et principalement

d’El-Djazaïr qui a connu, sous le règne des Ottomans, une réputation de ville imprenable en raison de sa position centrale en Méditerranée et de ses fortifications. Nous consacrerons donc l’essentiel de ce chapitre à « El-Djazaïr la bien gardée ». On évoquera ses célèbres portes qui permettaient un accès facile à la ville tout en préservant la sécurité de ses habitants, ses quartiers qui longeaient la mer, sa citadelle, la Casbah, construite

en pente, les palais des deys avec la beauté et l’harmonie

si particulières de leur architecture, ses maisons mauresques typiques, témoins d’une civilisation urbaine florissante, ses mosquées dont le nombre a dépassé la centaine, son port, fortification naturelle renforcée au fil du temps par les successeurs de Barberousse, ses casernes bien entretenues, ses aqueducs, véritable réseau d’eau potable qui démontre l’ingéniosité des bâtisseurs de l’époque, ses 150 fontaines, image pittoresque du vieil Alger, ses bains maures, ses cafés, lieux de détente et de poésie. Les saints d’El-Djazaïr, véritables personnages mythiques, « uniquement occupés à éloigner d’elle tout désastre »3, trouvent également leur place dans cette deuxième partie.


			Les principes de l’organisation spatiale, développés par certains auteurs4, si caractéristique des villes arabes de l’époque ottomane et dont Alger a gardé le cachet jusqu’à aujourd’hui, montraient que la capitale de la Régence s’organisait d’une manière concentrique, avec au centre le quartier des affaires et des activités religieuses et plus loin les quartiers périphériques et les faubourgs. Suivra un aperçu sur les villes côtières (Oran, Mostaganem, Cherchell, Bougie, Jijel et Bône) et les capitales des beyliks : Mascara, Médéa, Constantine et de l’intérieur : Tlemcen, Mazouna.


			La troisième partie, ayant trait à L’héritage économique, nous fait d’abord revivre l’activité grouillante des souks, celui d’Alger en particulier, très pittoresque et très réputé par ses marchands et ses artisans, et où chaque ruelle était caractéristique d’un métier. Les boutiques qui longeaient la longue rue qui allait de Bab Azzoun à Bab El-Oued constituaient le point de convergence

de toute la population. Le caravansérail, appelé aussi funduq, lieu de « grand commerce », nous rappelle aussi que « le commerce de gros d’un produit déterminé » était « strictement organisé » afin de lever les impôts sur ces activités et qu’il était réservé

à « des marchands de même origine nationale »5.


			Les activités artisanales et les métiers feront l’objet d’une présentation plus détaillée en raison de leur diversité et de la richesse dont se prévalaient les corporations professionnelles aussi bien à Alger qu’à Tlemcen. Nous citerons l’apport des Turcs dans le développement du commerce extérieur qui a permis à l’Algérie de s’élever au statut de puissance commerciale reconnue par les nations européennes et avec laquelle se traitaient des accords sur les « droits d’achats et de prospection dans les ports »6.


			La quatrième partie, sur L’héritage social, insistera sur l’organisation sociale de la Régence, basée sur les spécificités ethniques et religieuses, très marquées durant la période ottomane, et propre à la société urbaine. La notion de citadin « baladi » avait introduit une certaine différenciation par rapport à celle de paysan « fellah ». Les inégalités socio-économiques, traduites par la place qu’occupait dans la hiérarchie sociale, la classe dominante, s’estompaient grâce à une solidarité agissante. Cette dernière tirait sa vigueur de l’appartenance à une seule religion faisant face à l’ennemi commun. Le terme de « classes sociales » (pouvoir politique et militaire, la classe intermédiaire des oulémas, le reste de la population urbaine formée de commerçants et d’artisans) n’a pas le sens péjoratif que lui donne habituellement la littérature occidentale.


			Les fonctionnaires de la Régence (les khodjas, les caïds, les cadis et les préposés urbains appelés Oukil el-hardj) chargés de l’administration des villes feront l’objet d’une étude particulière, compte tenu du rôle très efficace et de la place occupée par chacun d’entre eux dans le maintien de la cohésion économique et sociale et plus particulièrement dans la collecte des impôts, la gestion des services publics et l’application de la justice. Un grand nombre de familles algériennes ont gardé jusqu’à aujourd’hui le lien « ombilical » qui les relie au passé, celui de leurs aïeux : des noms de personnes, de groupes humains, de métiers ou de fonctions ont traversé les siècles et se trouvent associés à des noms de personnes et de lieux de l’Algérie contemporaine. Par extension, et après 1830, sous l’occupation française, ces noms ont été inscrits durant les premiers recensements de la population et sont devenus les premiers éléments de l’état civil algérien. Certains quartiers d’Alger ont également hérité de ces noms. Nous ferons une rétrospective aussi complète que possible de cet héritage patronymique, véritable trésor vivant et témoin de notre lien indéfectible avec ce passé si riche et si mouvementé.


			La cinquième partie, consacrée à L’héritage artistique, nous fait revivre une époque prolifique dans les arts populaires, étonnante de richesse et de diversité, à l’origine de la création d’une multitude de produits où se mêlaient la dextérité, un profond sens artistique et l’amour du travail bien fait. Les seaux de bain, les plateaux en cuivre ciselés, les marteaux de porte en bronze, les selles brodées d’or, les vantaux en bois de luxe, les tapis de laine, les bijoux d’or ou d’argent témoignaient d’un art très raffiné où l’ingéniosité

des formes rivalisait avec la finesse et la richesse des couleurs.


			La sixième partie aborde, avec L’héritage vestimentaire et culinaire, tous les aspects relatifs aux vêtements traditionnels des habitants d’Alger, aux vêtements d’apparat et de fonction des acteurs de l’odjak, du dey et du bey. L’art culinaire turc était dignement représenté dans les palais et les maisons mauresques. Les traditions et coutumes sont décrites dans la septième partie (Les us et coutumes) avec autant de précision que possible, malgré le peu de sources disponibles. Certaines de ces traditions ont survécu jusqu’à aujourd’hui, liées qu’elles sont à des pratiques sociales et religieuses : le rituel de l’Aïd El-Kebir, celui du bain de la mariée, la pratique de la circoncision, etc.


			Comme exemples d’illustration, des textes présenteront les événements ou faits marquants, cités par des auteurs, s’étant déroulés à El-Djazaïr ou dans les autres villes de la Régence, et qui ont jalonné leur histoire durant trois siècles (ex. batailles navales, tentative de la prise d’Alger par les Espagnols, investiture des pachas et deys, construction des édifices d’El-Djazaïr, la vie quotidienne du dey, l’activité des janissaires, les exploits des raïs, la situation sociale de la population d’Alger, etc.).


			Pour rendre compte, aussi fidèlement que possible, de cet héritage fabuleux qui constitue la mémoire de l’Algérie, son passé, fait de grandeur et d’exploits mémorables, dont le testament de ceux qui se sont sacrifiés pour cette terre nous impose un devoir de réhabilitation et de préservation, nous avons interrogé les nombreux documents et ouvrages disponibles. Nous avons débuté notre quête de la vérité sur l’héritage turc par une recherche systématique et patiente de tous les documents ayant trait au sujet, anciens ou actuels, avec le souci, toujours présent, de « dénicher » le bon matériau si indispensable à une approche objective de l’histoire de l’Algérie ottomane. Nous avons été surpris par l’indigence des écrits arabes, très peu prolixes (khodja) sur cette période.Les écrits occidentaux devaient être utilisés avec prudence, pour les raisons déjà évoquées plus haut. Il a fallu donc trier tous les documents, pour ne prendre que ceux qui nous semblaient proches de la vérité et lorsque l’auteur faisait preuve d’impartialité.


			Certains ouvrages nous ont été très utiles, comme Le Miroir de Si Hamdane Othman Ben Khodja qui a vécu avec les deys, ou encore celui, remarquable d’abnégation et de persévérance, de Moulay Belhamissi dans sa « monumentale thèse d’Etat sur la marine algérienne 1518-1830 ». Parmi tous les ouvrages, nous pouvons citer également les plus importants, L’Algérie sous

la période ottomane de Mahfoud Kaddache qui décrit la Régence d’Alger, depuis sa fondation au XVIe siècle par Kheireddine jusqu’au règne des deys-pachas au XVIIIe siècle, la création des beyliks, l’organisation de la Kabylie, la vie des populations rurales, celles des villes algériennes et d’El-Djazaïr, les activités urbaines et le commerce au XVIIIe siècle.


			Le développement du chapitre sur l’héritage urbain a été en grande partie possible grâce au remarquable livre d’André Raymond sur Les grandes villes arabes à l’époque ottomane,à l’ouvrage cité ci-dessus et à celui de Mouloud Gaïd, L’Algérie sous les Turcs. Les observations et notes de Jean Michel Venture de Paradis, chancelier interprète sur Alger entre 1788 et 1790, ont été également précieuses malgré quelques digressions regrettables de l’auteur. Il est vrai que d’autres sources ont inspiré cette contribution à la connaissance d’une période prestigieuse de l’histoire de l’Algérie, pourtant peu ou mal connue par bien des générations d’Algériens.


			Première partie : L’héritage historique Les grands chefs de la régence d’alger


			La situation d’affaiblissement du Maghreb central au début du XVIe siècle (économie en crise profonde, guerres continues entre les états-tribus) ne lui permettait pas de faire face aux attaques incessantes des Espagnols qui possédaient une armée bien organisée. A ce moment-là, les exploits et la réputation des frères Barberousse, installés à Tunis, avaient dépassé les frontières et étaient parvenus aux oreilles des populations du littoral maghrébin. Ces dernières leur demandèrent alors logiquement de venir à leur secours contre les Espagnols et contre les rois despotiques. D’après les témoignages de Michel Hervé dans son livre

Les débuts de la Régence d’Alger de 1518 à 1566, les frères Barberousse, étant venus pour défendre la population et protéger l’islam, ne se conduisaient pas en conquérants.


			Aroudj Barberousse : le Sultan d’El-Djazaïr


			Fils de Yacoub qui était originaire de Roumélie, converti à l’islam et l’un des fidèles de Mohamed II le Conquérant, Aroudj était né sur l’île grecque de Mytilène. En 1510, il s’empara de Jijel occupée par les Génois. Il fut ensuite sollicité, en 1512, avec son frère Kheireddine, afin de leur venir en aide, par les Bougiotes, puis par les Algérois dont la ville était menacée par les Espagnols (1516). Ses exploits contre les Espagnols, qui tentèrent d’occuper El-Djazaïr et qui furent repoussés à chaque fois, augmentèrent son prestige et sa popularité. A la fin de l’année 1517, il fut, avec son frère Kheireddine, le maître incontesté de tout le littoral compris entre Ténès et Dellys, et surtout d’El-Djazaïr.


			Il organisa l’administration de la ville et renforça son système de défense en construisant des forts. Il occupa ensuite Tlemcen en 1517 et régna sur toute la région jusqu’en 1518 pendant laquelle

il fit construire des fortifications. Il mourut après avoir défendu vaillamment la ville pendant six mois contre l’envahisseur espagnol.


			« Le jour fixé pour l’audience (avec le Sultan de Tunis), Aroudj choisit parmi les richesses prises aux Espagnols les objets les plus précieux. Le cortège d’une splendeur sans pareille attira une foule de curieux dans les rues. Ce sont des faucons, des molosses, de lévriers, des esclaves, des étoffes précieuses, des vases d’or et d’argent ; il fait vêtir de riches habits cinquante jeunes gens qui conduiront les chiens en laisse. Quatre-vingts Turcs portent des faucons sur le poignet, puis venaient quatre jeunes filles prises sur le vaisseau capturé, qui, vêtues de somptueux atours, montées sur des mules richement harnachées sont destinées au harem du Sultan : la musique agitant l’étendard vert du Prophète et le guidon rond de Aroudj ; les matelots portent les effets précieux, les brocards de soie lamés d’or, les draps d’Espagne… Moulay Mohamed remet un caftan d’honneur au porteur des présents

et lui confie une aigrette en diamants destinée à Aroudj… »7.


			Les beylerbeys


			Du début jusqu’à la fin du XVIe siècle, les Beylerbeys dominèrent le Maghreb central, la Tunisie et Tripoli, à l’exception du Maroc. Ils eurent, néanmoins, à faire face à de nombreuses résistances internes et externes : celles des chefs de tribus du Maghreb central, des Hafsides de Tunis et des Chérifs marocains. Les Ottomans faisaient pourtant figure de grands défenseurs de l’islam et constituaient un rempart solide contre l’offensive chrétienne, notamment celle de l’empire espagnol, ce qui reléguait au second plan toutes les résistances à l’autorité turque. La liste des beylerbeys est longue. Nous citerons les plus remarquables d’entre eux qui ont marqué leur époque. L’un des plus grands, avec son frère Aroudj, et figure emblématique du XVIe siècle musulman, reste Kheireddine Barberousse.


			Au-delà du fait indéniable que les beylerbeys étaient considérés, dans la hiérarchie turque, comme des souverains importants, que leurs victoires sur leurs ennemis étaient nombreuses, que leur autorité était absolue et que leur fidélité à la Sublime Porte ne se démentait jamais, il faut souligner l’œuvre remarquable des Turcs sur le plan de l’organisation de la Régence. Après avoir soumis des régions entières (Oranie, Tlemcen, Constantine), les beylerbeys sentirent la nécessité de déléguer, dans les provinces, des représentants chargés de lutter contre les Espagnols, les Marocains et certaines tribus récalcitrantes, et d’administrer ces provinces, notamment en collectant des impôts. Ainsi furent créés, pour

la première fois, les beyliks.


			L’organisation politique, militaire et administrative de la Régence s’articulait ainsi : pouvoir central à El-Djazaïr détenu par un beylerbeys, trois beyliks fondés à l’intérieur du pays : Médéa en 1548, ensuite Mazouna en 1553 (dont le siège fut transféré à Mascara au XVIIe siècle) et enfin Constantine en 1567, des hakem dans les villes, des caïds dans les tribus, un makhzen qui assurait la coordination entre les Turcs et les tribus, formaient le reste de cette organisation administrative. L’autre action remarquable des beylerbeys fut la transformation de la capitale El-Djazaïr qui se développa considérablement. Ils construisirent autour de la ville d’immenses fortifications qui assurèrent sa sécurité. Ils firent édifier de nombreux palais, des mosquées (dont les plus célèbres sont Djamaâ Djedid et Djamaâ Ali Bitchin), des bains maures (dont l’un des plus anciens est Hammam Sidna), des fontaines publiques et des casernes, sans compter les magnifiques jardins de la banlieue (Haedo en compta plus de 1000), les immenses fermes de la Mitidja et du Sahel.


			Kheireddine Barberousse


			Fils de Yacoub et frère de ‘Aroudj, Kheireddine Barberousse était né en 1470 sur l’île grecque de Mytilène. Il succéda à son frère après sa mort en 1518. La même année, Kheireddine réussit à repousser une autre tentative d’agression de Hugo de Moncade contre El-Djazaïr, ce qui lui valut un surplus de popularité et de prestige comme chef militaire. S’étant rendu compte de l’urgence d’une aide extérieure afin de renforcer ses moyens de défense contre les Espagnols, Kheireddine réussit à convaincre les notables et les personnalités d’El-Djazaïr qui le soutenaient, de l’importance de l’appui et de la protection de Sélim Ier, Sultan de l’empire ottoman. Celui-ci, sollicité, accueillit chaleureusement cet appel et désigna Kheireddine, en lui envoyant un drapeau turc et un caftan, comme premier beylerbeys de l’odjak d’El-Djazaïr (Gouverneur général avec le titre honorifique de pacha).


			El-Djazaïr devint alors incontournable dans la lutte qui opposait les deux empires, turc et espagnol, et l’empire musulman à l’empire chrétien. Conscient de ses nouvelles forces, Kheireddine se prépara pour de nouvelles campagnes et chercha à unifier le Maghreb central sous son autorité. Il réussit à rétablir Moulay-Abdallah, en conflit avec son frère Moulay-Messaoud, comme Sultan de Tlemcen, ce qui l’obligea à reconnaître la suzeraineté du Sultan ottoman. Après son départ à Gigel en 1519, Kheireddine retourna en 1521 et rétablit définitivement son autorité sur El-Djazaïr, qui avait été occupée par Belkadi, occupation facilitée par le soulèvement des Kabyles et l’indiscipline des janissaires.


			Durant toutes ces années, il participa à des expéditions en mer contre les Espagnols qui lui rapportèrent un important butin de guerre. Il ordonna à tous les raïs de faire la chasse aux navires espagnols dans toute la Méditerranée qui se transforma en une mer pleine de dangers et d’incertitude pour tout ce qui n’est pas musulman. Le commerce européen périclita. Les musulmans d’Espagne (environ 60 000) furent sauvés et accueillis au Maghreb. Kheireddine réorganisa son armée, constituée de Turcs, de Kabyles et de chrétiens reconvertis. Il prit Collo en 1521, Annaba et Ksentina en 1522.


			Le Péñon, forteresse construite par les Espagnols sur une île à trois cent mètres du rivage, « épine placée dans le cœur de la cité », constituait toujours une menace pour les navires algériens.Kheireddine décida de la détruire. Après que Martin Vargas eut refusé de se rendre, le Péñon fut attaqué le 6 mai 1529 et bombardé durant 21 jours. Le 27 mai, les Espagnols capitulèrent. Kheireddine rasa la forteresse et utilisa les pierres pour construire un môle de 200 mètres de long qui relia les îlots à la terre ferme. « Le célèbre port d’Alger est né »8 Cette victoire eut un grand retentissement en Europe et dans toute la Méditerranée. L’empire ottoman consolidait ainsi sa présence au Maghreb central où les fondations du nouvel État d’El-Djazaïr commençaient à apparaître. C’est sous le règne de Kheireddine que se dessinèrent les nouvelles bases de l’organisation gouvernementale.


			Nommé en 1534 comme captan-pacha (grand amiral), Kheireddine s’empara de Tunis et de plusieurs villes tunisiennes (Bizerte, la Goulette, Kairouan). Son autorité s’étendait sur les Régences d’El-Djazaïr, Tunis et Tripoli. La ville de Tunis fut reprise en 1535 par les Espagnols. Entre-temps, Kheireddine engagea une véritable guerre sainte en Méditerranée contre les Italiens, les Espagnols et les Portugais. Ses succès furent nombreux sur terre et sur mer et ajoutèrent à son prestige déjà considérable. Il fut rappelé à Constantinople en 1533 et remplacé par Hassan Agha, son fils adoptif, à la tête de la Régence d’Alger. Kheireddine mourut en 1547 à l’âge de 77 ans.


			La chronique anonyme (Ghazawât Aroudj wa Kheireddine) ne tarit point quand il s’agit des qualités de ce héros de l’islam :« Il est le saint, l’audacieux, l’intrépide, le généreux, l’invincible… Dieu l’assiste et le dirige tout le temps. Il est l’ami des savants, le protecteur des opprimés, le chef de la guerre sainte… la terreur des chrétiens. On ne peut compter ses victoires sur l’Infidèle. Il est cruel mais clément, brave mais humain… aimé et vénéré des bons Musulmans… redouté des ennemis… Les Barberousse furent d’authentiques héros du monde musulman au XVIe siècle. La partie algérienne de leur vie est à l’origine de leur gloire. C’est ici que leur génie, leur audace et leur foi ont accompli des miracles. D’un pays déchiré, occupé, menacé, ils ont fait un État organisé, doté d’une armée et d’une marine, jouant déjà son rôle dans le concert des nations de l’époque. »9


			Les autres beylerbeys


			Nous citerons les plus célèbres d’entre eux, qui ont marqué leur époque, à l’intérieur et à l’extérieur de la Régence.


			

					Hassan Agha (1534-1543)


			


			Fils adoptif de Kheireddine. Il repoussa la tentative de la prise d’Alger par Charles Quint en octobre 1541 et lui infligea une défaite mémorable. Il étendit la domination turque à l’est de la Régence (Biskra, les Ziban) et à la Kabylie. Hassan Agha mourut en 1544.


			

					Hassan Pacha (1544-1552)


			


			Fils et adjoint de Kheireddine, il occupa Tlemcen en 1545 et intronisa Moulay Ahmed qui dut faire allégeance au Sultan de Constantinople. Il se servit de certaines tribus, celles de

Abdelaziz (Kalaa des Béni Abbas), pour combattre celles de Belkadi

(Djurdjura). Il appliqua continuellement cette politique qui semblait lui réussir, contre les féodaux et les confréries religieuses. Il fut élevé au rang de beylerbey d’Afrique en 1546. Il renforça les garnisons de janissaires dans toutes les régions sensibles de la Régence. Hassan Pacha, grâce à Hassan Corso, écrasa l’armée marocaine du Sultan Mohamed El Mahdi à Mostaganem et reprit la ville. La ville de Tlemcen fut également reprise après l’intronisation de Moulay Ahcène par les Espagnols (suite au décès de Moulay Ahmed).


			« La capitale prit un autre relief particulier par sa propreté et les monuments qu’il fit élever. Imitant son Sultan, Hassan Pacha encouragea les arts et le luxe. Plusieurs monuments, pour lesquels il prodigua le marbre ramené d’Italie ou extrait des carrières

algériennes et les ornements arabesques qui caractérisent le style de l’architecture orientale, s’élevèrent comme par enchantement. Il construisit des bains, un hôpital pour ses janissaires pauvres et infirmes ; il éleva un fort sur la colline de Coudiat-Saboun, là où Charles Quint avait dressé sa tente ; ce fort fut appelé

Bordj-Hassan, puis Fort-l’Empereur sous la colonisation française. Sa propre résidence fut somptueusement pourvue, et les riches Algérois, comme les raïs opulents imitèrent ce faste et ce luxe. Turcs et Algérois voulurent se loger d’une manière plus somptueuse et plus commode ; on vit alors des villas surgir un peu partout dans les campagnes environnantes dominant souvent la baie, entourées de magnifiques jardins où le parfum de la fleur de l’oranger se mêlait à celui du jasmin. »10 Une fois la paix revenue dans l’arrière-pays, Hassan Pacha se chargea de l’embellissement d’El-Djazaïr. Sous son règne fut fondé le beylik de Médéa en 1548. Faisant face à des rivalités à la cour de Constantinople, Hassan Pacha fut destitué au début de l’année 1552 et remplacé par Salah Raïs.


			

					Salah Raïs Pacha (1552-1556)


			


			Salah Raïs Pacha était le fidèle compagnon de Kheireddine et l’un des meilleurs raïs de la flotte turque. Dans le sud, la révolte de la tribu de Ben Djellab de Touggourt fut matée en 1552.Ouargla fut également attaquée et soumise. L’autorité des Turcs dans cette région fut reconnue par les Cheikhs.


			Les attaques contre les chrétiens en Méditerranée reprirent avec plusieurs victoires à l’actif des Turcs. Le 6 décembre 1553, l’armée marocaine de Moulay Ahmed fut mise en déroute. Le 5 janvier 1554, Fès fut occupée et Moulay Hassan, remis sur

le trône, « consentit à verser quatre cent mille mithqals pour frais de guerre »11.


			Salah Raïs, appelant au  djihad, et avec l’aide de toutes les tribus, y compris de celles qui n’étaient pas encore soumises, put réunir une armée de trente mille hommes et occuper Bougie (1555). La récupération de cette ville réduisit considérablement l’influence des Espagnols en Méditerranée orientale. Sous son règne également fut fondé le beylik de Mazouna (1553). Salah Raïs, qui ne put diriger l’expédition contre Oran, occupée par les Espagnols, mourut de la peste en 1556 à l’âge de 70 ans et fut remplacé par Hassan Corso.


			

					Hassan Corso (1556)


			


			Hassan Corso, tirant son surnom de son origine corse, poursuivit l’expédition contre Oran, mais au moment où le siège de la ville et les bombardements commençaient à donner des résultats, il fut rappelé avec sa flotte par le Sultan pour combattre dans l’Archipel. Il fut remplacé par Takarli Tchalabi, mais s’opposant à son remplacement, il fut arrêté et mourut après une agonie de trois jours.


			

					Hassan Pacha (1557-1562) – (1562-1567)


			


			Après la mort de Takarli, Hassan Pacha le remplaça sur ordre du Sultan. Il fut désigné, une deuxième fois, beylerbey d’Afrique. Accepté par les Kabyles et les Kouloughlis, il arriva à s’imposer rapidement. Après des combats victorieux en 1558 contre les Chérifiens aux portes de Fès et contre les Espagnols à Mostaganem, Hassan Pacha se consacra essentiellement aux affaires intérieures de la Régence. Il s’engagea en 1559 dans la lutte contre Abdelaziz Amokrane qui, avec l’appui des Espagnols, voulait soulever les tribus de l’Est et attaquer les Turcs. Ce dernier fut tué dans la bataille et remplacé par son frère Amokrane qui accepta la tutelle ottomane. Hassan Pacha, voulant incorporer des Kouloughlis dans la milice, cette décision fut mal accueillie par les janissaires. Il fut arrêté et embarqué en juin 1561 à destination d’Istanbul. L’insurrection fut par la suite matée grâce au capidji Ahmed Pacha et Hassan Pacha rétabli à la tête de la Régence.


			Afin d’occuper la milice et d’éviter encore une fois la rébellion, Hassan Pacha proclama le djihad contre les Espagnols et voulut s’emparer d’Oran. Il quitta El-Djazaïr en 1563 pour l’Oranie. Malgré un siège de la ville qui dura presque deux mois, et la prise des forts qui la dominaient, Hassan Pacha ne put s’emparer de Mers El-Kebir, un orage ayant éclaté et de nouvelles troupes espagnoles ayant accosté le port d’Oran. Il se replia à Mostaganem et rentra à Alger. Afin de réparer cet échec, Hassan Pacha, avec l’appui des raïs et de navires privés, s’attaqua à tout ce qui était espagnol (navires, côtes). Toute la communauté put s’enrichir grâce au butin rapporté. Ces victoires remportées, Hassan Pacha eut le temps de mieux organiser la Régence qui fut divisée en trois provinces avec chacune, à sa tête, un bey.


			Hassan Pacha participa aux expéditions turques en Méditerranée, notamment lors du siège de Malte. Cette dernière résista, malgré le courage de Hassan Pacha et de ses hommes qui plantèrent sept fois leurs étendards sur la forteresse.


			Les Turcs furent obligés de se retirer, une armée chrétienne venant de débarquer.


			Hassan Pacha rentra à Alger. Après sa tentative d’incorporer dans la milice des Maures, des Kabyles et des Kouloughlis, il dut faire face à un soulèvement des janissaires. Il fut arrêté et renvoyé à Istanbul. Afin d’éviter d’aggraver la situation, Sélim II nomma Hassan comme captan pacha et désigna comme successeur Mohamed Bey pacha d’El-Djazaïr.


			

					Mohamed Pacha (1567-1568)


			


			 Fils de Salah Raïs, Mohamed Pacha ramena le calme à El-Djazaïr en acceptant toutes les revendications des janissaires. Il construisit le fort Bab El-Oued et renforça les fortifications de la Casbah. Sous son règne fut fondé le beylik de Constantine (1567). Il fut remplacé par El-Euldj Ali en 1568.


			

					El-Euldj Ali (1568-1571)


			


			 Ancien lieutenant de Hassan Pacha, surnommé « Ali el Fartas » en raison de sa calvitie. El-Euldj Ali était considéré comme le marin le plus habile de la Méditerranée. Il avait participé à toutes les batailles, notamment devant Mostaganem en 1558 et devant Malte en 1565. Lorsqu’il fut nommé beylerbey d’Afrique à El-Djazaïr, il fut accueilli avec enthousiasme par les janissaires et la population. La guerre ayant repris avec les Espagnols, El-Euldj Ali réussit à ramener au Maghreb plusieurs milliers de Maures qui furent ravitaillés en armes et en munitions afin de renforcer l’armée turque. Il attaqua plusieurs fois les côtes espagnoles en y semant la mort et la terreur. El Euldj Ali apporta son soutien à toutes les expéditions ottomanes, en 1571 dans les Dardanelles contre les Vénitiens, et la même année, dans la célèbre bataille de Lepante contre les flottes de Venise et de l’Espagne. Tunis fut attaquée et prise en 1570.


			« Le Pape ayant obtenu l’accord des participants, une flotte de trois cent voiles, commandée par Don Juan d’Autriche, partit de Messine vers la fin août 1571 à la recherche de la flotte ottomane. Celle-ci appareillait dans le golfe de Lepante quand la rencontre eut lieu. Les plus habiles raïs étaient présents : Mohamed Pacha, fils de Salah Raïs sandjak de Tripoli, Kara Ali, El Euldj Ali, beylerbey d’Afrique avec son équipe : Mourad Raïs, Mami et son frère Mustapha Arnaute, Djafer Raïs, Hassan Vénéziano, etc. Le sandjac d’Alexandrie commandait l’aile droite et El-Euldj Ali l’aile gauche pendant que le captan pacha occupait le centre. La bataille s’engagea le dimanche 7 octobre 1571 au signal de Don Juan, arborant l’étendard de la croix. La mêlée devint générale. L’aile droite turque donna les premiers signes de faiblesse en perdant son commandant le sandjak d’Alexandrie ; puis le centre qui venait de perdre le captan pacha ; par contre, à l’aile gauche, El-Euldj Ali menait victorieusement la lutte. Don Juan y envoya des renforts, mais El-Euldj Ali qui avait pris le commandement général, ordonna une série de manœuvres qui permirent aux siens de traverser audacieusement toute la flotte ennemie pour se jeter sur les galères de Malte. Celles-ci sombrèrent sous le choc ; s’emparant de l’étendard de la religion, il effectua un repli stratégique qui l’éloigna vers la pleine mer (9 octobre). »12


			Après ce triomphe, le Sultan Sélim II lui donna le titre de « Seif el Mouminin » (Epée des Croyants) et l’éleva au poste de captan pacha. En 1587, El-Euldj Ali mourut à l’âge de 80 ans après avoir beaucoup apporté à l’Empire ottoman.


			

					Ramdane Caïd Pacha (1574-1577)


			


			Caïd d’El-Euldj Ali, il remplaça Arab Ahmed dont le Sultan était mécontent pour son manque d’autorité vis-à-vis des raïs de la taïfa. Il se distingua par sa victoire à Rokma contre l’armée marocaine. Fès fut occupée et Abdelmalek installé comme Sultan dans cette ville.


			

					Euldj Hassan Pacha (1577-1580) – (1582-1588)


			


			Plus connu sous le nom de Hassan Vénéziano (car d’origine vénitienne), il s’illustra par ses nombreuses descentes sur les côtes espagnoles et ses victoires sur les navires ennemis. Il ramena plusieurs fois des prisonniers chrétiens et libéra des musulmans d’Espagne. L’ayant envoyé en Géorgie en raison de son autorité et de sa bravoure légendaire, El-Euldj Ali le remplaça par Djafer Pacha.


			Hassan Vénéziano reviendra en 1582 et rétablit l’ordre dans l’odjak d’Alger. Il continua la course contre les chrétiens et s’imposa dans toutes les contrées qui furent envahies (Gênes, Barcelone, les îles de la Méditerranée). Devenu captan pacha, il désigna Dali-Ahmed à la tête du pachalik d’Alger. Les futurs chefs de la Régence seront des pachas appelés aussi les pachas triennaux.


			Les pachas triennaux


			A la fin du XVIe siècle, Constantinople nomma exclusivement des pachas au gouvernement d’Alger, devenus simples fonctionnaires au service de l’Empire et dont les pouvoirs étaient limités. Deux facteurs expliquent ce rééquilibrage des forces :


			– La Régence d’El-Djazaïr, qui avait sous son autorité, outre El-Djazaïr, Tunis et Tripoli, fut divisée en trois régions administratives, les Régences d’Alger, de Tunis et de Tripoli.


			– Les raïs et les janissaires étaient devenus plus puissants, exigeant des droits exorbitants. Le Sultan en tint compte et, afin de maintenir une certaine autorité morale au Maghreb, accepta ce partage du pouvoir.


			Les pachas achetaient leur charge et étaient nommés pour une période de trois années. Certains pachas ont été reconduits plusieurs fois de suite (Hussein Pacha). Nous citerons ces pachas triennaux, dont les hauts faits de certains d’entre eux ont marqué leur époque :


			1- Dali-Ahmed (1587-1589).


			2- Kheder (1589-1592) – (1595-1596) – (1603) – (1620-1623).


			3- Chabane Pacha (1592-1595).


			4- Mustapha Agha (1596-1599).


			5- Dali-Hassen Bou Richa (1599-1603).


			6- Mohamed Kouca (1603-1605).


			7- Mostefa Kouca (1605-1607) – (1610-1613).


			8- Redouane Bekerli (1607-1610).


			9- Hossein Cheikh (1613-1617) – (1618-1620) – (1639-1640).


			10- Slimane Ketania (1617-1618).


			11- Khosrou Saref (1623-1626).


			12- Hossein Pacha (1626-1633).


			13- Youcef Pacha (1634-1637) – (1647-1650).


			14- Ali Pacha (1637-1639).


			15- Djamal Youcef Pacha (1640-1642).


			16- Mohamed Boursali Pacha (1642-1645).


			17- Ahmed Ali Pacha (1645-1647).


			18- Mohamed Pacha (1650-1656).


			19- Ibrahim Pacha (1656-1659).


			Suite à la destitution d’Ibrahim Pacha, Khelil Agha fut désigné à la tête du diwan. Une proposition de celui-ci, demandant « d’abolir entièrement cette autorité »13 des pachas, fut acceptée par le diwan et soumise au Sultan qui accorda son assentiment au libre choix d’un chef de cette assemblée, à la condition que son propre représentant siège à ses côtés. Ainsi, si l’autorité morale du Sultan était préservée, le choix du gouvernement était du ressort du diwan.Ce fut le début de l’autonomie de l’Algérie et l’ère des aghas.


			Le gouvernement des aghas


			La « révolution de 1659 » donna tous les pouvoirs aux janissaires qui devinrent les véritables maîtres de l’odjak d’Alger. L’instabilité du gouvernement régna durant douze ans et aboutit à un échec total, en raison des ambitions des uns (les aghas) et du mécontentement des autres (les raïs). La continuité du gouvernement n’était plus assurée, puisque l’agha n’avait la possibilité de gouverner que durant deux lunes (deux mois). Plusieurs aghas furent assassinés par leurs successeurs dont Ali Agha qui le fut par un des chefs de la milice (1671). Les raïs nommèrent parmi eux le dey d’El-Djazaïr. Le diwan des janissaires perdit ses pouvoirs et ne fut plus réuni que pour la forme. Ce fut la fin de la République militaire et le début du règne des deys.


			Les aghas qui se sont succédé :


			1- Khalil Agha (1659-1660).


			2- Ramdane Agha (1660-1661).


			3- Chaâbane Agha (1661-1665).


			4- Ali Agha (1655-1671).


			Les deys et les deys-pachas


			Au début, les premiers deys étaient élus à vie par la taïfa des raïs (ils étaient au nombre de quatre). Par la suite, ils seront désignés par les janissaires et parfois imposés par l’une des factions rivales. Maîtres de leur pouvoir, ils organisèrent la Régence comme ils l’entendirent, en consolidant les frontières à l’est et à l’ouest, étaient libres de gérer les finances et d’établir des relations directement avec les pays européens sans en référer au Sultan d’Istanboul. Ils arrivèrent, en partie, à maintenir une certaine stabilité dans le gouvernement. La présence du pacha désigné par le Sultan, à leur côté, était purement symbolique et n’avait aucune influence sur les affaires de l’État qui étaient entièrement dirigées par les deys. Cette politique leur permettait de garder une certaine autonomie vis-à-vis de l’Empire ottoman, dans toutes les décisions importantes qui intéressaient la Régence.


			Toutefois, les sultans maintiendront un lien avec ces lointaines provinces, en les aidant lorsque le besoin s’en faisait sentir, mais également en faisant appel à elles quand l’intérêt de l’Empire était en jeu. Les États reconnaîtront implicitement l’autorité politique de l’Etat d’Alger et traiteront, pour leurs relations politiques ou économiques, directement avec les deys. L’administration du pays par les deys connut les mêmes difficultés qu’avec leurs prédécesseurs : révoltes sporadiques de la milice toujours pour les motifs de difficultés financières, celles des raïs à cause de la signature de traités (en particulier avec la France) limitant la course, celles de populations hostiles à la présence turque. Plusieurs traités furent rompus de fait par les raïs mécontents qui attaquèrent les navires français.


			Les pays européens essayèrent de négocier ou de lancer des attaques d’intimidation contre les villes algériennes. Le diwan ne céda pas : les Français ne purent obtenir gain de cause pour la question du Bastion, et les Espagnols et les Anglais subirent un échec cuisant devant Tlemcen et Alger. Ce fut également la fin des prétentions marocaines d’annexer Oran, plusieurs tentatives d’expédition contre cette ville, notamment en 1678 et en 1700, échouèrent. Les Tunisiens furent chassés du Constantinois par le Dey Hadj Mustapha qui attaqua et assiégea Tunis en 1703. Les pachas, envoyés par le Sultan, complotaient sans cesse et étaient à l’origine de troubles. A partir de 1711, le pacha n’était plus accepté à El-Djazaïr et on lui refusa l’entrée du port. Son autorité étant rejetée et le plus souvent ignorée par les raïs, les janissaires, la population, et finalement par le dey lui-même, ce dernier deviendra en même temps pacha.


			Les deys


			

					Hadj Mohamed Trick (1671-1682)


			


			Hadj Mohamed Trick refusa toute concession à la France, malgré deux tentatives d’intimidation contre le diwan, alors en pleine négociation avec ses représentants. Entre 1675 et 1678, il imposa un blocus à la ville d’Oran occupée par les Espagnols qui avaient tenté de prendre Tlemcen. En 1680, le bombardement d’Alger par Dusquesne se termina par un échec.


			

					Baba Hassan (1682-1683)


					Hadj Hassan Mezzo Morto (1683-1688)


			


			En 1683, il repoussa une attaque de vaisseaux français contre Alger qui dura 4 mois. Une autre attaque en 1688 contre Alger fut repoussée par les Algériens et obligea la flotte française à se retirer. Hadj Hassan Mezzo Morto fut nommé par le Sultan captan-pacha (1688).


			

					Hadj-Chabane (1688-1695)


			


			Il signa le traité de paix avec la France le 26 juillet 1690.


			

					Hadj Ahmed Al Atebi (1695-1698)


					Hassan Chaouch (1698-1700)


					Hadj Mustapha (1700-1705)


			


			Portant secours à Constantine assiégée, il battit, dans la plaine de Sétif, les troupes de Mourad Bey de Tunis et installa Ahmed Ferath. Le 28 août 1701, venant au secours du bey d’Oran, il battit à Djédouia, avec 7000 éléments, l’armée marocaine qui se chiffrait à 50 000 hommes. C’était une victoire retentissante qui imposa le respect aux ennemis de l’Algérie. Hadj Mustapha confia le beylik de l’Ouest à Mostefa Bouchlaghem qui s’installa à Mascara.


			Une terrible épidémie de peste s’abattit sur Alger (1701) et fit 45 000 victimes, essentiellement des citadins. De nombreuses expéditions en Méditerranée lui valurent beaucoup de succès et rapportèrent un butin considérable.


			

					Hassan Khodja Cherif (1705-1707)


					Mohamed Begtache Khodja (1707-1710)


			


			Constatant l’état de faiblesse de la garnison espagnole à Oran, il décida de s’emparer de cette ville. L’expédition fut dirigée par le bey d’Oran, Mohamed Bouchlaghem et l’Agha Ouzen Hassan venus en renfort. Le siège de la ville dura une année. Oran et Mers El-Kebir furent finalement occupés par les Turcs en avril 1708.


			

					Dali-Brahim (1710)Les deys-pachas




					Baba Ali Chaouch (1710-1718)


			


			Baba Ali Chaouch fut le premier à être investi du titre de dey-pacha. « Le Sultan Ahmed III… fit remettre à l’envoyé de Ali Chaouch le caftan et les trois queues, signe de la dignité de pacha. »14 Ce titre fut attribué à tous ses successeurs jusqu’en 1830. Alger connut de nouveau la prospérité grâce à la course et aux expéditions sur les côtes européennes.


			

					Mohamed Ben Hassan (1718-1724)


					Kurd Abdi (1724-1732)


			


			Agha des spahis, il rétablit l’ordre parmi la milice et consolida son pouvoir et poursuivit la course. Compte tenu des pertes qu’elles subissaient en Méditerranée, la Hollande et la Suède furent obligées de demander la paix. En 1730, il consolida la souveraineté de l’Algérie en renvoyant le pacha délégué par la Sublime Porte. La ville d’Oran fut reprise par les Espagnols de Philippe V en juin 1732.


			

					Ibrahim Khaznadar (1732-1745)


			


			Ibrahim Khaznadar fit plusieurs tentatives pour prendre Oran qui échouèrent.


			Malgré la défaite de l’armée beylicale sur les bords de la Medjerda, Ibrahim Dey a pu installer, en contrepartie d’une redevance annuelle de 50 000 piastres, Ali Pacha comme bey de Tunis le 7 septembre 1735. En 1741, les raïs ont réussi, avec l’aide des Tunisiens, à détruire le comptoir français du Cap Nègre qui se livrait à la contrebande et à l’espionnage mais était surtout à l’origine de troubles parmi les tribus de l’Est. La flotte française, accourue au secours de cet établissement, fut battue et poursuivie jusqu’à Toulon (1742). Son neveu Ibrahim Koutschouk lui succéda à sa mort en novembre 1745.


			

					Ibrahim Koutschouk (1745-1748)


					Mohamed Ben Bekar (1748-1754)


			


			Après avoir rétabli l’ordre, il accorda des droits aux Kouloughlis, notamment celui d’être reconnus comme force organisée. Outre l’explosion de la poudrière du Fort de l’Étoile et l’épidémie de peste, cette période fut également marquée par la conspiration de la milice, notamment celle des sept « Albanais » (Arnaouds), qui réussirent à assassiner le dey mais furent tués à leur tour, jusqu’au dernier, par le personnel du Palais. Baba Ali Bou Sbaa fut nommé dey.


			

					Baba Ali Bou Sbaa (1754-1766)


			


			Baba Ali Bou Sbaa régna durant douze ans et imposa une discipline de fer parmi la milice. La course continua et un grand nombre de navires espagnols fut capturé. La ville de Tunis fut reprise le 31 août 1756 par les troupes du bey de Constantine. Ali Bey, décapité, fut remplacé par Mohamed Bey. Toutes les relations avec la France furent coupées en 1763, en raison de complots subversifs fomentés par les ressortissants français dans la région d’El-Kala. De nouvelles négociations aboutirent à un accord le 8 janvier 1764. Cette période fut également marquée

par une terrible sécheresse qui dura trois ans.


			

					Mohamed Ben Othman (1766-1791)


			


			Le règne de Mohamed Ben Othman, qui fut un dey remarquable, dura un quart de siècle, ce qui constitue un record de longévité pour l’époque. L’État, qui était complètement « atrophié », reprit de la vigueur et acquis une certaine grandeur auprès des pays méditerranéens. Il imposa la guerre à tous les États récalcitrants. Alger fut bombardée par les Danois en 1772, attaque qui s’avéra inefficace et le Danemark fut contraint de signer un traité de paix. Les troubles dans le Constantinois ont été à l’origine de la nomination de Salah Ben Mostefa (Salah Bey) en 1771 à la tête du beylik, ce qui permit au dey de vaincre l’insurrection grâce aux troupes du Titteri et du Constantinois. La paix ne put être réalisée qu’en 1772. Deux tentatives d’expédition contre Alger par les Espagnols, en 1775 et en 1784, se soldèrent par de cuisants échecs pour le royaume d’Espagne. Le 9 octobre 1790, un terrible tremblement de terre eut lieu à Oran faisant plusieurs milliers de victimes. Le bey d’Oranie se porta au secours de toutes les victimes d’origine musulmane.


			« Il était originaire du territoire turc “Karaman” qui fait face à l’île de Rhodes. Sachant lire et écrire, condition exigée, il put, après son arrivée à Alger, s’intégrer dans le corps des khodjas après avoir versé à l’État la somme de 1000 bikatschés (monnaie en cours). Il passa plusieurs années à changer de garnison jusqu’au jour où il fut élevé au rang de membre de la garde particulière du palais deylical. Puis il devint khaznadji (Premier ministre et Ministre des Finances). Etant khaznadji, il fut désigné par le dey alors au pouvoir, Ali Pacha, comme son successeur légal… D’une santé parfaite, il n’eut jamais recours aux médecins, et durant sa vie, ne prit aucun médicament. Malade, il s’abstenait de manger, ne prenant que de l’eau jusqu’à guérison… Il s’habillait modestement, suivait scrupuleusement les préceptes religieux et réprouvait le crime. Durant son règne, les condamnations à mort furent peu nombreuses… Au cours du siège d’Alger par les Espagnols, alors que deux bombes venaient d’endommager le palais royal, plusieurs notables de la ville joints aux ministres vinrent le prier d’aller se réfugier au fort de la Casbah. Il accepta et avant son départ, fit don de toutes ses économies, soit 200 000 sikka à la khazna ou Trésor de l’État. Le siège levé, on lui demanda de reprendre son bien, il répondit qu’il n’en avait plus besoin et qu’il faisait don de ses biens à venir à l’État. »15


			

					Hassan Khaznadji (1791-1798)


			


			 Hassan Khaznadji succéda à son père Mohamed Ben Othman décédé le 12 juillet 1791. Le nouveau dey poursuivit le siège d’Oran qui avait débuté avec son père. Un traité fut signé le

9 décembre 1791 avec l’Espagne et Oran fut occupée par les Turcs. « Le bey fit une entrée solennelle le 29 février 1792 et reçut le titre “El Kebir”. »16 Plusieurs beys de Médéa et de Constantine se succédèrent durant sept ans entre 1791 et 1797 (voir l’ouvrage de Mouloud Gaïd, p. 166). Salah Bey de Constantine fut décapité le 1er septembre 1791 et remplacé par Hassan Bou Hanek.


			

					Mustapha Pacha (1798-1805)


			


			Hassan Dey mourut le 14 mai 1798, et son neveu, khaznadji, Mustapha Pacha lui succéda. Malgré le renouvellement des traités de paix de 1791 et 1793 et un traité bilatéral signé en 1800, la France, pour compenser sa défaite à Trafalgar contre la marine anglaise, essaya d’annexer l’Algérie et commença à avoir des visées colonialistes, notamment en collectant tous les renseignements susceptibles de l’aider dans son expédition (ils servirent d’ailleurs de base à l’expédition de 1830).


			

					 Ahmed Pacha (1805-1808)


			


			Ancien khaznadar, Ahmed Pacha était « instruit, calme et résolu »17. Le bey d’Oran, Mamzali, fut remplacé par Mohamed Mekellech (1805), fils aîné de Mohamed El-Kebir, le vainqueur des Espagnols et premier bey d’Oran.


			

					Ali El-Ghezal (1808-1809)


					Hadj Ali Pacha (1809-1815)


					Mohamed Khaznadji (22 mars 1815-7 avril 1815)


					Omar Pacha (1815-1817)


			


			Courageux et habile, il fit rétablir l’ordre. Après le Congrès de Vienne, les pays européens firent pression sur le dey d’Alger pour qu'il accepte les décisions du Congrès, notamment celle relative à l’abolition de l’esclavage. Celui-ci refusa et une flotte anglaise se présenta devant la capitale pour la bombarder (août 1816). Après une résistance acharnée et courageuse du dey et des raïs, il finit, sous la pression de la Milice, par accepter de traiter avec les Anglais. Dey aux grandes qualités, il fut victime d’une conspiration de la Milice et mourut en 1817.


			

					Ali Khodja (1817-1818)


			


			Homme cultivé et décidé, il s’opposa dès son investiture aux janissaires. Pour plus de sécurité, il choisira la Casbah comme lieu de résidence. Afin d’assurer encore plus cette citadelle, il s’entoura d’une garde personnelle de 8000 hommes dont de nombreux Kouloughlis. C’était la première fois que le dey résidait en dehors de la Djénina.


			Des négociations avec le bey de Tunis aboutirent à un accord en novembre 1817 qui reconnaissait l’indépendance des deux provinces et l’interdiction au bey de Constantine d’intervenir de sa propre initiative. Kara Mostefa, bey de Constantine qui avait arrêté et mis à mort son prédécesseur Tchaker Bey, fut remplacé par Ahmed Bey El-Mamlouk (janvier 1818). Après avoir réprimé la révolte des janissaires et réduit la milice à une faible minorité, Ali Khodja désigna son khodjat el-Khil Hussein, afin de lui succéder. Il mourut de la peste le 1er mars 1818.


			

					Hussein Dey (1818-1830)


			


			 Son règne fut marqué par un incident diplomatique qui allait être à l’origine de l’occupation française en Algérie. En effet,la France ne voulait pas, à cause des intrigues et des malversations d’un négociant juif, Bacri Bou Chenak, verser le montant d’une partie de la dette (2 500 000 Fr) relative à des fournitures de blé aux gouvernements français de 1789, 1791 et 1793. Le dey, pour récupérer cette créance, écrivit quatre lettres au roi de France qui ne daigna pas répondre. Lors d’une réception d’usage des consuls européens (le jour de l’Aïd Séghir), le dey demanda des explications au consul de France sur l’absence de réponse du roi à ses dépêches. Le consul de France répondit d’une manière insolente et persista dans son attitude.


			« Deval, dit le dey à M. Jal, s’était bien mis dans mon esprit.Il était adroit, je suis peu défiant. Je crus à la sincérité de son amitié. Il devint très familier chez moi et j’ai su depuis, par quelques-uns de mes officiers, qu’on dit généralement au sérail qu’une pareille intimité avec un homme de son espèce, ne pouvait pas manquer d’avoir une mauvaise conclusion. Vers la fin du Ramadhan, Deval vint me faire une visite officielle suivant l’usage, je me plaignis à lui de n’avoir pas de réponse à quatre lettres écrites par moi au roi de France ; il me répondit, le croirez-vous  “Le roi a bien autre chose à faire que d’écrire à un homme comme toi.” Cette réponse grossière me surprit. L’amitié ne donne pas le droit d’être impoli. J’étais un vieillard qu’on devait respecter, et puis j’étais dey. Je fis observer à Deval qu’il s’oubliait étrangement. Il continua à me tenir des propos durs et méchants, je voulus lui imposer silence, il persista. “Sortez, malheureux” lui dis-je. Deval me brava

en restant et ce fut au point que, hors de moi, je lui donnais, en signe de mépris, de mon chasse-mouches au visage ; voilà l’exacte vérité. »18


			Les beys


			L’organisation administrative des provinces de la Régence, les beyliks, apparut pour la première fois, sous le règne des beylerbeys, avec la création en 1548 du beylik de Médéa. Cette province fut organisée par Hassan Pacha entre 1548 et 1567. Le second beylik fut créé à Mazouna en 1563 par Hassan Agha, après son expédition contre Mers El-Kebir. Avant son retour à Alger, Hassan Agha se rendit compte de la nécessité de maintenir l’autorité du dey dans cette province et désigna Ben Khédidja, bey de Mazouna. Le troisième beylik installé le fut à Constantine en 1567, avec Djafer comme premier bey de cette province. S’il était, en théorie, nommé par le dey, le bey, en réalité, achetait sa charge (contre le paiement d’un certain montant défini à l’avance,en général 60 000 boudjous et des cadeaux au dey et à tous les dignitaires). En cas de bonne gestion, le bey pouvait voir sa mission reconduite. Il était investi d’une autorité administrative (collecte des différents impôts, notamment auprès des tribus, résolution d’affaires de justice), militaire et de maintien de l’ordre. L’autorité du bey du Titteri, où un hakem désigné par le dey faisait la loi, était moins importante que celle des autres beys.


			Le bey était secondé par un khaznadar (trésorier) et par un khalifa qui avait, en charge directe, le territoire d’une tribu (rubay’a). Des troupes opérationnelles, dont le nombre variait entre 500 à 1500 hommes selon l’importance du beylik, composées de Turcs et de Kouloughlis, étaient mises à la disposition

du bey. Il était en outre aidé par de hauts fonctionnaires :


			L’agha qui avait autorité sur une ou plusieurs tribus makhzen (ces tribus assistaient le pouvoir turc dans toutes les missions assignées au beylik : collecte des impôts, maintien de l’ordre, intervention militaire).


			Le caïd chargé d’évaluer le montant de l’impôt en fonction

de l’importance des récoltes ou des biens individuels.
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